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      L’ESCLAVAGE CONTEMPORAIN


    




    

       


    




    

      



    




    

      Vous avez appris qu’il a été dit : œil pour œil et dent pour dent.


    




    

      Mathieu, chap. V, 38.


    




    

       


    




    

      Et en général on rendra œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied.


    




    

      Exode, XXI-24.


    




    

       


    




    

      Et moi je vous dis de ne point résister au mal que l’on veut vous faire : mais si quelqu’un vous a frappé sur la joue droite, présentez-lui encore l’autre.


    




    

      Mathieu, chap. V, 39.


    




    

       


    




    

      Et si quelqu’un veut plaider contre vous pour vous prendre votre robe, abandonnez-lui encore votre manteau.


    




    

      Mathieu, chap. V, 40.


    




    

       


    




    

      Et si quelqu’un veut vous contraindre de faire mille pas avec lui, faites-en encore deux mille.


    




    

      Mathieu, chap. V, 41.


    




    

       


    




    

      Donnez à tous ceux qui vous demandent ; et ne redemandez pas votre bien à celui qui vous l’emporte.


    




    

      Luc, VI, 30.


    




    

       


    




    

      Ceux qui croyaient étaient tous unis ensemble et tout ce qu’ils possédaient était commun entre eux. Actes des Apôtres, chap. II, 44.


    




    

       


    




    

      Traitez les hommes de la même manière que vous voudriez vous-mêmes qu’ils vous traitassent.


    




    

      Luc, VI, 31.


    




    

       


    




    

      Mais il leur répondit : Le soir vous dites : Il fera beau parce que le ciel est rouge.


    




    

      Mathieu, XVI, 2.


    




    

       


    




    

      Et le matin vous dites : Il y aura aujourd’hui de l’orage parce que le ciel est sombre et rougeâtre. Mathieu, XVI, 3.


    




    

       


    




    

      Mais Jésus leur dit : Remettez votre épée au fourreau, car tous ceux qui prendront l’épée périront par l’épée.


    




    

      Mathieu, XXVI, 52.


    




    

       


    




    

      Le système selon lequel agissent tous les peuples du monde est basé sur la tromperie la plus grossière, sur l’ignorance la plus profonde ou sur les deux à la fois. Et quelles que soient les modifications apportées à ces principes sur lesquels est basé ce système, il ne peut être d’aucun bien pour les hommes ; au contraire ses suites pratiques doivent toujours produire le mal.


    




    

      Robert Owen.


    


  




  

    




    

      



    




    

       


    




    

      PRÉFACE


    




    

       


    




    

      Il y a quinze ans environ, le recensement de la population de Moscou éveilla en moi une série de pensées et de sentiments que j’exprimai alors du mieux que je pus, dans un livre intitulé « Que devons-nous faire ? »


    




    

      À la fin de l’année 1899, j’ai médité de nouveau sur ces mêmes questions, et les réponses auxquelles je suis arrivé sont les mêmes que celles formulées dans le livre précité.


    




    

      Mais comme il me semble avoir, pendant ces quinze années, étudié plus tranquillement et plus en détail le sujet que j’y traitais, je présenterai aux lecteurs les nouveaux arguments qui conduisent aux anciennes réponses. Je pense qu’ils ne seront pas inutiles aux hommes qui veulent s’expliquer sincèrement leur situation dans la société, et comprendre clairement les devoirs moraux qui résultent de cette situation. C’est pourquoi je publie ces pages.


    




    

      La pensée principale du livre « Que devons-nous faire ? » et de cet article, c’est la négation de la violence. Cette négation, je l’ai trouvée dans l’Évangile où elle est nettement exprimée par ces mots : « On vous a dit œil pour œil… » ; c’est-à-dire on vous a appris d’employer la violence contre la violence ; — « et moi je vous dis : Si quelqu’un vous a frappé sur la joue droite, donnez l’autre… » ; c’est-à-dire : souffrez la violence et ne la faites pas.


    




    

      Je sais que ces grandes paroles, grâce aux interprétations perverties des libéraux et de l’Église, seront pour la plupart des soi-disant hommes instruits, un prétexte pour ne pas lire l’article ou pour le lire de parti pris ; mais quand même je place ces paroles comme épigraphe de cet article.


    




    

      Je ne puis pas empêcher les hommes, qui se disent instruits, de regarder la doctrine évangélique comme un manuel de la vie vécue par l’humanité, en retard depuis longtemps. Mon but est d’indiquer la source où j’ai appris à connaître la vérité non encore reconnue par les hommes, et qui, je crois, peut les délivrer de leurs maux. C’est ce que je fais.


    


  




  

    

      


    




    

      



    




    

       


    




    

      I

LES TRENTE-SEPT HEURES DE TRAVAIL
DES HOMMES D’ÉQUIPE


    




    

       


    




    

       


    




    

      



    




    

      Un employé de ma connaissance, peseur au chemin de fer Moskovsko-Kazanskaia, me raconta entre autres, au cours d’une conversation, que les hommes qui portent les marchandises sur les bascules, travaillent trente-six heures consécutives.


    




    

      Bien que j’eusse pleine confiance en la véracité de mon interlocuteur, je ne pouvais le croire. Il me sembla qu’il devait se tromper, ou exagérer ou que moi-même n’avais pas bien compris.


    




    

      Mais l’employé me racontait avec tant de détails les conditions dans lesquelles se fait ce travail, qu’il m’était impossible de douter davantage. D’après son récit, il y a au chemin de fer Moskovsko-Kazanskaia, deux cent cinquante hommes d’équipe ; ils sont groupés par équipes de cinq hommes et reçoivent un salaire de 1 rouble ou 1 rouble 15 copeks pour 16 000 kilogrammes de marchandises chargés ou déchargés.


    




    

      Ils viennent dans la matinée, travaillent le jour et la nuit au déchargement, et quand la nuit est finie, dès le matin, ils commencent à charger et travaillent encore tout le jour. Ainsi sur deux journées ils dorment une nuit. Leur travail consiste à transporter des ballots de 7, 8 jusqu’à 10 pouds ; deux mettent la charge sur le dos des autres, et ceux-ci portent. À telle besogne ils gagnent moins d’un rouble par jour et doivent se nourrir ; et ils ne connaissent ni fêtes, ni repos.


    




    

      Malgré les détails précis que me donna le peseur, je résolus de voir par mes propres yeux, et un jour, je me rendis à la gare des marchandises.


    




    

      Je trouvai à la gare ma connaissance, et je lui dis que j’étais venu pour voir ce qu’il m’avait raconté :


    




    

      — Que je le raconte à n’importe qui, personne ne le croit, lui dis-je.


    




    

      — Nikita, cria le peseur sans me répondre, viens ici.


    




    

      De la porte, sortit un ouvrier grand et maigre, en blouse déchirée.


    




    

      — Quand êtes-vous venu au travail ?


    




    

      — Quand ? Hier matin.


    




    

      — Et cette nuit, où étiez-vous ?


    




    

      — Mais, c’est simple, au déchargement.


    




    

      — Vous avez travaillé la nuit ? demandai-je moi-même.


    




    

      — Sans doute, nous avons travaillé.


    




    

      — Et aujourd’hui, quand êtes-vous venu ici ?


    




    

      — Dès le matin, quand voulez-vous que ce soit ?


    




    

      — Et quand aurez-vous fini votre travail ?


    




    

      — Quand on nous dira de partir, alors nous finirons.


    




    

      Les quatre ouvriers qui complétaient l’équipe se montrèrent alors. Tous étaient sans pelisse, en blouses déchirées, malgré un froid de 20°.


    




    

      Je me mis à les interroger sur les moindres détails de leur travail ; et ils parurent étonnés de l’intérêt que je prenais pour une chose qu’ils trouvaient toute simple et naturelle, pour leur travail de trente-six heures.


    




    

      Tous sont de la campagne, la plupart viennent des provinces de Toula, il y en a aussi d’Orel et de Voronèje. Ils vivent à Moscou, quelques-uns avec leur famille, mais la plupart seuls et ceux-ci envoient de l’argent à la maison.


    




    

      Ils prennent leurs repas isolément, chez leurs logeurs. La nourriture coûte 10 roubles par mois, et ils mangent toujours de la viande, sans tenir compte des carêmes.


    




    

      Ils ont, non pas trente-six heures consécutives de travail, mais toujours plus, car pour aller et revenir de leur logement à la gare, il faut à peu près une heure, et en outre, on les retient souvent au travail plus que le temps convenu. À ce travail de trente-sept heures consécutives, ils gagnent à peu près 25 roubles par mois.


    




    

      À ma question ; « Pourquoi faites-vous tel travail de galériens ? » on me répondit :


    




    

      — Que pouvons-nous faire ?


    




    

      — Mais pourquoi donc travailler trente-six heures de suite, n’y aurait-il pas moyen de changer plus souvent les équipes ?


    




    

      — On nous ordonne ce travail.


    




    

      — Mais pourquoi y consentez-vous ?


    




    

      — Parce qu’il faut manger, et si on refuse, alors, congédié. Si on arrive une heure en retard, tout de suite le compte et va ; et dix hommes sont là tout prêts à prendre la place.


    




    

      Les ouvriers étaient des jeunes gens, un seul, plus âgé, pouvait avoir quarante ans. Tous avaient le visage maigre, fatigué, les yeux battus comme s’ils avaient bu. L’ouvrier avec lequel j’avais parlé tout d’abord me frappait surtout par cette étrange fatigue du regard. Je lui demandai s’il n’avait pas bu aujourd’hui.


    




    

      — Je ne bois pas, répondit-il sans hésiter, et du ton d’un homme qui vraiment ne boit pas. Et je ne fume pas, ajouta-t-il.


    




    

      — Et les autres boivent ? demandai-je.


    




    

      — Oui, ils boivent, on apporte ici…


    




    

      — Le travail est dur, il faut se donner des forces, repartit le plus âgé des ouvriers.


    




    

      Ce dernier avait même un peu bu, mais c’était à peine sensible. Tout en causant avec les ouvriers, j’allai regarder le déchargement.


    




    

      En passant devant les longues files de marchandises, je m’approchai des ouvriers qui poussaient lentement un wagon chargé. – Le déplacement des wagons et l’enlèvement de la neige sont faits, comme je l’ai su plus tard des ouvriers, sans rémunération, c’est stipulé dans le contrat. – Ces ouvriers étaient maigres et déchirés, comme ceux avec lesquels je parlais. Quand ils eurent poussé le wagon jusqu’à sa place, ils s’arrêtèrent ; je m’approchai d’eux et leur demandai depuis quand ils étaient au travail et quand ils avaient dîné. Ils me répondirent qu’ils s’étaient mis au travail à sept heures, et qu’ils venaient de dîner à l’instant, car le travail pressait et on ne les avait pas laissés s’en aller.


    




    

      — Et quand vous laissera-t-on partir ?


    




    

      — Oh, ça dépend. On nous garde quelquefois jusqu’à dix heures, répondirent les ouvriers comme s’ils se vantaient.


    




    

      Voyant l’intérêt que je prenais à leur sort, les ouvriers m’entourèrent, et, croyant sans doute que j’étais un chef, plusieurs ensemble me racontèrent ce qui, évidemment, leur tenait le plus au cœur ; c’est que la chambre dans laquelle ils pouvaient parfois se chauffer et dormir une heure entre le travail de jour et le travail de nuit, était trop petite, et tous en exprimaient un vif mécontentement.


    




    

      — Nous sommes quelquefois cent hommes, et il n’y a pas où s’allonger, même sous les planches c’est trop étroit, disaient des voix mécontentes, regardez vous-même, ce n’est pas loin.


    




    

      Le logement était effectivement très étroit, dans cette chambre de dix archines carrées, il n’y avait place sur les planches que pour quarante hommes au plus. Quelques ouvriers entrèrent derrière moi dans la chambre, et tous se plaignaient amèrement de l’exiguïté de ce réduit : « Même sous les planches, on ne peut s’allonger », disaient-ils.


    




    

      Tout d’abord, il me sembla étrange que des hommes qui sont habitués à rester sans pelisse à un froid de 20°, à porter pendant trente-sept heures des fardeaux de dix pouds, à dormir et à manger, non quand c’est nécessaire, mais quand il plaît aux chefs et qui en général travaillent plus que des chevaux de trait, se plaignent surtout de l’exiguïté de leur chambre commune. Oui, tout d’abord, cela me parut étrange ; mais, en réfléchissant à leur situation, je compris quels sentiments pénibles doivent éprouver ces hommes, qui ne dorment jamais à temps et qui ont toujours froid, quand au lieu de se reposer et de se réchauffer, ils s’allongent sur le parquet sale, sous les planches, et là meurtrissent encore plus leur corps et se contaminent dans un air suffocant. Dans cette heure tourmentée, quand ils font de vains efforts pour dormir et se reposer, ils sentent probablement, d’une façon confuse, l’horreur de leur travail de trente-sept heures qui ruine leurs vies, et c’est pourquoi ils se révoltent surtout contre l’exiguïté du logement, ce qui peut sembler aux autres un fait assez peu grave.


    




    

      Après avoir regardé quelques autres équipes à leur travail, après avoir causé avec plusieurs ouvriers, et entendu de tous la même plainte, je suis revenu à la maison, bien convaincu cette fois que ma connaissance m’avait dit la vérité. C’était vrai que pour un salaire donnant à peine la nourriture, des hommes, qui se croient des êtres libres, trouvent nécessaire de faire un travail, qu’au temps de l’esclavage, le propriétaire même le plus cruel, n’aurait pas donné à ses esclaves. Eh quoi ! un propriétaire d’esclaves ! mais aucun cocher ne ferait faire tel travail à son cheval, car un cheval coûte de l’argent, et il ne serait pas pratique d’abréger les jours d’un animal de prix par un travail de trente-sept heures.


    


  




  

    

      


    




    

      



    




    

       


    




    

      II

L’INDIFFÉRENCE DE LA SOCIÉTÉ


    




    

       


    




    

       


    




    

      



    




    

      Forcer des hommes à travailler trente-sept heures consécutives, sans sommeil, c’est non seulement cruel, mais peu économique. Et cependant ce peu d’économie de la vie humaine se produit sans cesse autour de nous. En face de la maison que j’habite, il y a une fabrique de soieries, aménagée selon les dernières prescriptions de la technique ; là travaillent et vivent 3000 femmes et 700 hommes. De chez moi, j’entends le bruit incessant des machines, et je sais, car je suis allé là-bas, ce qu’il signifie. Trois mille femmes debout pendant douze heures, sont devant les établis et parmi un bruit terrible elles pelotonnent et dévident les fils de soie avec lesquels on fera des étoffes. Toutes ces femmes, à l’exception de celles qui sont arrivées récemment de la campagne, ont un aspect maladif. La plupart d’entre elles mènent une vie dépravée et immorale. Presque toutes, mariées ou non mariées, aussitôt après l’accouchement envoient leurs enfants à la campagne ou dans une crèche, où 90 pour 100 de ces enfants périssent, et les mères, pour ne pas être remplacées, viennent à la fabrique deux ou trois jours après l’accouchement. Ainsi pendant vingt ans, je sais que des dizaines de mille de mères jeunes et fortes sont mortes ; et que maintenant aussi des mères continuent à détruire leurs vies et celles de leurs enfants pour préparer des étoffes de velours et de soie.
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